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MODES, FASniOSS ET CABSERIES.

Une des plus délicieuses promenades à faire quand 
oa aime les deprs, c'est une excursion aux serres du 
Jardin des plantes ; lu se trouvent réunies toutes les 
fleurs des diverses latitudes ; les fleurs rares d’Europe, 
les larges fleura d’Amérique et d’Asie, les fleurs velou­
tées, velues et épineuses d’Afrique, et les fleura grim­
pantes de l’Australie. Les cinq parties du monde appor­
tent là leur contingent de parfums et de couleurs, et, 
sous l’habile direction de M. Pépin, chef des cultures 
du jardin dos plantes, ces fleurs poussent et s’épanouis­
sent dans leur prison de verre comme sur le sol natal. 
Une nouvelle serre vient d’être construite, renfermant 
un vaste et profond bassin dont les eaux disparaissent 
sous une couche de fleurs et de feuides des nymphéas 
les plus rares. Parlons d’abord du nymphéa royal, lo 
V'icton'o regia , dont les feuilles ont quatre mètres de 
circonférence, et peuvent servir sans fléchir de lit de 
repos à une petite fille de sept à dix ans. La fleur de 
celle plante colossale est de la grosseur d'une tête 
humaine ; cliaque pétale, à nervures blanclioa et roses, 
est ferme et charnue comme un fruit. Cetlo immense 
plante aquatique vient du pays des Amazones. A côté 
de ce nymphéa monstre, s’étale lo nymphéa ttellala 
de l’Asie tropicale; sa fleur blanche et blou pâle se 
découpe en étoile. Madame Tilman va imiter celte 
fleur céleste )>our dos garnitures de robes de bal. Au­
tour de ce bassin que les nymphéas décorent sont des 
plates-bandes encaissées pleines de fleurs éblouissantes : 
c’est le curcuma roseana avec ses grappes de corail, 
que madame Tilman dispose on coiffure pour les 
Jeunes et botles têtes brunes à l’italienne ; e’eet l ’aicè-

itKsa fulgetis, avec ses girandoles d'amétbystes, que 
la gracieuse fleuriste étage de façon à être groupées 
parmi les longues boucles des Sns cheveux blonds. 
Rien do sied mieux pour coiffure que les fleurs en 
grappes; aussi seront-elles trés-portées cet hiver. 
Madame Tilman a fait en rose, en blanc et en Jaune 
des tiges d'apacia merveilleuses d’imitation; on en 
garnira des robes et des queues de manteaux do pour 
pour très-jeunes femmes. Nous avons aussi admiré chez 
elle des traînées de fleurs d’eau et des guirlandes de 
fleurs de haie pour coiffures et garnitures; des mou­
ches bleues, vertes ot noires, de frêles demoiselles et 
des'abeilles d’or, qu’on diraitvivantes, sont fixées çà et 
là dans les corolles, semblent y frissonner et animent 
pour ainsi dire ces fleurs merles. Mais revenons au jar­
din des plantes, qui nous a fait naturellement penser à 
madame Tilman, dont les doigts de sylphe savent re­
produire pour nos parures tous les trésors de ces belles 
serres.

M. Pépin a fait dernièrement sur le changement de 
coloration qu’éprouvent les fleurs par la culture, les 
remarques très-curieuses dont voici le résumé : les 
plantes cultivées et annuelles offrent plus promptement 
des chongomonts du nuances que les espèces vivaces, 
car chaque année on les renouvelle par la voie dos 
semis. Ce phénomène se rencontre néanmoins aussi 
parmi les espèces bisannuelles ou vivaces et même, 
mais très-rarement, parmi les espèces ligneuses.

Los types des plantes annuelles du Chili, du Texas 
et de la Californie, ont beaucoup de tendance à pro­
duire des variétés à fleurs blanches, surtout quand 
elles rentrent dans l’une ou l’autre des trois couleurs 
primitives, rouge, jaune et bleu. 11 en est de mémo 
pour beaucoup d’autres espèces introduites dans les 
cultures françaises. Ainsi les clarb’q pulchella et els- 
^ans, qui ont leurs fleurs rose violacé, ont produit des 
fleurs blanches et rose clair, lo pi’ls'a bleu et Iricolor, 
les leptosi'pAon à fleurs roses, ont donné des variétés 
d'un blanc pur.

Enfin on voit encore aujourd’hui au Muséum des 
fleurs de Irapœlum (capucine] d'un jaune presque 
blanc, et cette espèce s'est tellement modifiée depuis 
quelques années, qu'il est rare de rencontrer l’ancien 
type.

M. Pépin trouve ces transformations très-remar­
quables, en ce sens que ce sont les variétés A couleur
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blanche surtout qui ss monlrent les premières; les 
panacbures n’arrivent qu'ensuite.

Des Qeurs passer aux parfums, la transition est 
toute naturelle. Guerlain vient de mettre en vente des 
extraits tout nouveaux pour parfumer les beaux mou­
choirs que prépara, pour soirée et pour bal, madame 
Daniel Deray; ce sont les extraits de mimosa, de la- 
thyrus et de cyperus ruber; puis l’extrait du comte 
d’Orsay, celui des Hespériâes et celui de la reine Vic­
toria, adoptés par toute la fashion anglaise.

Nous recommandons aussi comme une nouveauté 
charmante pour la toilette le savon transparent do la 
princesse Clémentine en boules et en petites tablettes ; 
puis un nouveau philocome, que vient d’exposer Guer­
lain, parfumé au bouquet impératrice. Mais le triomphe 
du célèbre parfumeur est dans les fards incomparables 
qu’il perfectionne chaque année : le rouge de Damas, 
le rouge au carmin de Chine, le rouge Plessis, puis la 
crème de lis , le lait de perle, le crépon blanc; puis le 
henné de Sennàar, Jaune, bleu et noir. — Horreur I 
s’écrieront les femmes laides et vieilles qui se servent 
de toutes ces préparations sans parvenir à s'embellir 
et à se rajeunir. Mais les jeunes et les belles qui sa­
vent ce qu’un art bien entendu peut ajouter à leur 
grâce et à leur fraîcheur accordent leur plus gracieux 
sourire de bienvenue à  des inventions miraculeuses 
qui ajoutent à la beauté ce que le duvet ajoute au fruit 
le plus frais, l’éclat, l'attrait !...

Les dentelles sont comme les fleurs et les parfums, 
une mode toujours jeune et toujours nouvelle : Violard 
a disposé pour cet hiver des points d ’Ânglelerre et des 
points de Bruxelles qui seront du plus riche edet sur 
le velours et la moire antique. On en garnira les man­
teaux de cour. On trouve aussi chez Violard les plus 
belles dentelles de Chantilly et les plus admirables 
guipures noires qu’on puisse imaginer, puis les claires 
voilettes si nécessaii'es pour garantir des brumes de 
l'automne, les longs voiles de mariée et les gracieuses 
fattehons en point d'Angleterre que l’on fixe do chaque 
côté du chignon avec de jolies épingles byzantines de 
chez Froment Maurice, le grand bijoutier, qui vient de
monter pour la duchesse de V...... et la comtesse de
C......d'admirables diamants et d’étiucelants rubis en
forme de fleur ; ce sont des roses, des lis, des œillets 
se groupant en tiges pour coiffure ou en sévigné pour 
devant de corsage. Puis des bracelets mauresqucscise- 
lés et déchiquetés; d’autres en forme de serpent ou de 
couleuvre dont chaque anneau est formé par des pierres 
précieuses chatoyantes au regard. Les broches en 
opales entourées de rubis, d'émeraudes, de saphirs ou 
do topazes brûlées seront aussi beaucoup portées cet 
hiver. Les joyaux héréditaires des grandes familles 
du faubourg St-Germain viennent se rajeunir en passant 
par les mains d’artiste de Froment Meurice, et l’on dit 
que ce sera à lui que sera confié pour le monter en 
diadème le fameux Koh-i-noor de la reine d’Angleterre. 
Oo sait que ce diamant est celui qui a été donné û la

reine Victoria par l’armée des Indes, après une cam­
pagne victorieuse. Des doutes avaient couru sur son 
authenticité. Par suite de la manière dont ce diamant 
avait été taillé, bien des personnes qui l’avaient exa­
miné à la grande exposition de 18bl avaient éprouvé un 
vif désappointement en le revoyant; quand les rayons 
du soleil la frappaient, la pierre brillait d’un éclat tout 
particulier ; mais si l’atmosphère était sombre, elle 
avait uniquement l’apparence d’un morceau de verre 
épais.

Au meeting de l’Association britannique qui a eu 
lieu il y a quelques jours à Liverpool, M. le profes­
seur Tenuam a donné des détails tout à fait rassurants 
sur le Koh-i-noor.

Ce diamant, dans l'origine, appartenait à Runjeet- 
Singh, qui le portait habituellement sur son bras 
gauche, suivant la coutume des potentats d’Orient. 
La monture originale est maintenant entre les mains 
des joailliers de la couronne. La pierre est parfaitement 
conforme au dessin qu’en a fait miss Edem, dans les 
Indes, ainsi qu’à ce qu’en dit l’honorable W.-G. Os- 
borne dans la description intéressante qu’il a  publiée 
de la cour de Runjeel-Singh. On y voit ce vieillard 
( qui était aveugle et impotent ) assis au milieu de ses 
nobles, vêtu d'une simple tunique blanche, et portant 
sur son bras le diamant Koh-i-noor.

Dans les occasions spéciales, Runjeet-Singh avait 
coutume d'orner son cheval de cette pierre précieuse, 
ainsi que de quantité d’autres pierres précieuses mou­
lées sur diverses parties de son harnais. Tous les ré­
cits authentiques de i’Onent prouvent que les nobles 
étaient dans l’habitude de parer leurs chevaux de 
celte manière ; le cheval de Runjeet-Singh était orné 
de diamants d'une valeur d’environ 30,000 liv. st.; le 
grand Koh-i-noor était placé sur le pommeau de la 
selle.

Quand ce diamant fut exposé au Palais de Cristal, 
eu 1851, il pesait 186 carats et 1 /1 6 ‘ ; actuellement, 
après avoir été taillé dans la forme adoptée par S. M. 
la reine, il pèse 122 carats 3/4 et 1/16« Le travail de 
la taille a été terminé on septembre 1852; il avait 
duré 38 jours. La valeur du Koh-i-noor peut être esti­
mée 83,232 liv. sterl.

On voit que le Koh-i-noor ne déparera pas l’écrinde 
la reine d’Angleterre, et ses loyaux sujets doivent être 
satisfaits.

Nous n’avons parlé dans ce bulletin quo Qeurs, par­
fums, dentelles et bijoux; notre prochaine causerie 
sera consacrée aux robes, aux chapeaux et aux man­
teaux. Nous avons voulu laisser lo temps à nuire célè­
bre couturière, madame Minette, de disposer ses toi­
lettes d’hiver ; nous lui ferons visite cette semaine, e t , 
au sortir de chez elle, les yeux encore émerveillés, 
nous vous transcrirons, mesdames, ce que nous au­
rons vu.

Nous vous parlerons aussi d’un nouveau tissu laine 
et soie, la sébastopolienne, qui sera beaucoup porté
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cet hiver, et des châles tartares, d’une extrême sou­
plesse , ondulant autour de la taille comme un crêpe 
de Chine, et chauds pourtant comme un cachemire.

Nous ne saurioos trop recommander aux couturières 
dos départements et de l’étranger les rubans bouffants 
de Barlet et Belingard; cesmbans offrent un ornement 
tout fait pour garnitures de robe et de mantelet; ils se 
disposent facilement et sont d’une grande solidité.

Cl é o p h é e .

La reproduction et la traduction de ce bulletin de 
mode sont interdites en Franco et dans les pays étran­
gers, excepté aux journaux ayant traité avec la Société 
des gens de lettres.

D étails du DcssiUi

Première toilette. — Robe en moire antique verte : 
ornement de velours gros-vert ou corsage et aux man­
ches; col et manches de dessous en point de Bruxelles; 
~  chapeau en blonde et satin blanc ; petits passeroses 
sous la passe ; — gants en chevreau couleur paille, — 
brodequins verts.

Seconde ioiletle. — Robe en taffetas chiné rose et 
blanc à chinures noires; le corsage et les manches 
sont garnis en guipure noire; col et manches de des­
sous en fine guipure blanche;— petit bonnet de même 
dentelle; — brodequins en satin noir; — gants de 
chevreau couleur maïs.

HISTOIRE D'UN MAGICIEN.
(suite E l riN .)

laine
wrté

V.

BÉSUUé.

Si nous cherchons maintenant, pour réhabiliter un 
peu dans notre esprit des hommesoccupésà des travaux 
en apparence si futiles et si illusoires, quel est le râle 
des alchimistes dans le grand mouvement de l’huma­
nité, nous ne pouvons point du tout les considérer 
comme des esprits méprisables. Ils ont, d’une part, 
constitué la science chimique telle qu’elle pouvait exis- 
tcrjusqu’à la renaissance du seizième siècle, et leurs 
nombreuses découvertes, leur infatigable patience, 
leurs recherches si complexes et si multipliées doivent 
bien leur mériter quelque reconnaissance ; d’autre p a r t , 
ils appartiennent à la classe de ces penseurs qui, cher­
chant la signiQcalion du monde objectif, proclamèrent 
avant les découvertes de la chimie moderne le nombre 
fort restreint des corps simples. De nos jours, les scien­

ces, abandonnant la question d’origine, ont laissé à la 
philosophie métaphysique le soin d’expliquer le monde, 
et les philosophes qui proclament l'identité du subjec­
tif et de l’objectif remplissent dans la sphère intellec­
tuelle le rôle qu’avaient joué les alchimistes en face de 
la nature; ils cherchent un mot qui explique et engen­
dre toute chose, les autres cherchaient un corps : eu 
conséquence ils n’ont point à s'accuser mutuellement. 
Ils doivent bien plutôt se remercier des découvertes 
qu’ils ont faites par hasard, les uns en psychologie, 
les autres en chimie appliquée.

Pour donner un caractère complètement authentique 
aux données qui forment le fond de ce chapitre, je dois 
présenter un aperçu sommaire des manuscrits qui m’ont 
servi à le composer. Voici donc l’énumération des prin­
cipaux :

1° Recueil des citations de l'Écriture sainte, par 
Best, Anglais. Ce manuscrit, composé de vingt-quatre 
feuilles in-douze non paginées, est écrit avec le plus 
grand soin ; mais, comme j ’en ai donné de nombreux 
extraits, je n’ai pas à parler ici de son contenu. Les 
caractères de vétusté qu’offrent le papier et l’écriture 
indiquent qu’il a été rédigé ou transcrit dans le siècle 
dernier.

2<> Extrait du grand Ms. Ce manuscrit, non pa­
giné, comprend dix-sept chapitres suivis de quelques 
additions, et traite de métaphysique, de l’alchimie et 
de l’esprit universel, corporel dans les corps et spiri­
tuel dans les éléments; il comprend aussi de nom­
breux procédés pour la fabrication des sels, de l’or 
potable I etc. ; le format de ce manuscrit est in-quarto.

3» Opérations philosophiques. Ce manuscrit, com­
posé de vingt et une pages in • quarto, contient diffé­
rentes recettes pour fabriquer les sels, dulcifier les 
corrosifs, etc. On trouve à la fin une liste assez étendue 
des signes énigmatiques par lesquels les philosophes 
désignaient soit les corps, soit les opérations que ceux- 
ci doivent subir.

4® Figures deSalidonius. Ce manuscrit, composé do 
cinquante-trois feuilles in-quarto, d’une écriture élé­
gante, comprend de plus un petit cahier écrit moitié 
en lettres ordinaires moitié en gryphes. Ce dernier 
offre dix-huit figures coloriées, dont l’autre donne l’ex­
plication. On y voit la pierre se présentant tour à tour 
sous les traits d’un rot d la robe noire, d’un être her­
maphrodite en qui les deux sexes encore séparés ten­
dent à se fondre, d’un cheval échappé qui rejette les 
fèces dont il était plein; puis vient la queue du paon 
sous le symbole d’un roi à robe bigarrée, puis le rot 
blanc, puis le rot rouge, et une dernière figure allégo­
rique représentant un génie qui domine le monde.

6» Anatomie du végétable, c. 45. Ce manuscrit ren­
ferme vingt-quatre pages in-quarto, et contient des 
recettes barbares pour la préparation des sels et des 
huiles. A la page 18, il est parlé de l’argent potable 
(lune potable), dont la préparation est décrite avec soin. 

6® Geber elarabs. Ce manuscrit, écrit sur papier
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bleu, avec un appendice sur papier jaune, offre un 
traité complet do géomancie et une interprétation per­
manente des bruits do souris, craquements de mu­
railles , etc. Si l’on en croit une note placée à l’une des 
dernières pages, ce travail a été copié sur un manu­
scrit de la bibliothèque de Berlin.

7» Principes hermétiques. Ce manuscrit se compose 
de cent fritigt et une pages in-folio, et présente foutes 
les recettes possibles pour faire toute espèce do choses ; 
il offre de plus les principes métaphysiques de l’alchi­
mie eiprimés de la façon la plus subtile, et, pour em­
ployer le langage des philosophes, revêtus le plus sou­
vent des ombres cimmériennes.

8° Floscœli. Ce manuscrit; d’une écriture moderne, 
est composé de soixante-dix-huit pages in-douze. Il 
comprend la recette pour faire de l’or citée plus haut, 
et en outre divers procédés, dont l’un est relatif à 
l’élixir lunaire, qui est sans doute identique avec l’ar­
gent potable.

9« Fortunœ secundœ. Ce manuscrit, dont j’ai déjà 
parlé, est in-quarto, et comprend qualre-viogt-dix 
carrés magiques destinés à fournir les moyens de gagner 
à la loterie.

11 est accompagné d’une longue explication relative 
à la manière do former les carrés. Cette application, 
due à <35, est copiée sur une instmetion manuscrite, 
dont Je possède i’originat, rédigée parle comte slave. 
En tête de ce travail, so trouve un tableau qui donne 
les diHéreuces des nombres de t à 9 0 .

A la suite du tableau initial, viennent d’autres ta­
bleaux représentant chacun des nombres <, 2, 3, etc. 
calculés en eux-mômes, d’abord verticalement’, puis 
liorizontaleraent.

Il serait trop long de décrire les sept opérations au 
moyen desquelles on peut découvrir les chiffres qui 
doivent sortir à la loterie.

<0'" Maxuellus, De cabalâ sympathiarum. Ce ma­
nuscrit, d’un format petit in-quarto, traite de l’exis- 
tenco de l’âme, qui peut se transporter hors du corps 
pendant la durée de la vie. li n’est qu’un extrait d’un 
imprimé fort rare publié à Copenhague, et porte cotto 
note : « Ce Ms. m’a été prêté; mais, comme le livre 
qu’il reproduit est fort rare , J’ai à dessein négligé de le 
rendre. «

H . Merveilleuse opération de la nature par l’art 
des philosophes adeptes concernant les sels mercuriels 
lunaires, lesquels se forment en la végétation. Ce Als., 
écrit d’une écriture tondue très-lisible, se compose de 
onze pages petit in-folio remplies de signes convention­
nels qui rendent énigmatique le détail des opérations.

4 2» Lâ  cabale de Pic de la Mirandole. Cette cabale 
consiste à consulter un pentagono muni de sommes 
qu’on trouve par un procédé déterminé. On leur fait 
subir diverses modifications, après quoi l’on obtient un 
résultat de chiffres qui correspoud à l’alpbabet ci-Joini : 
a h c d e f  g h i le l m n o p g r s t v x u -
3 3 1 7 4 1 5 5 6 7  65 46 l 2  26 t 1 9 1 1  25 2 l / | 9 8 5 G 7 3

Ail bas dé celto cabalâ, se trouve la note suivante : 
« Voilà la vraie cabale du célèbre Jean Pic de la 

Mirandole, qui a été écrite de sa main sur un parche­
min trouvé, l’an 1726, dans la bibliothèque du comte 
NN., seigneur de la Mirandole. »

13« Froncisci Allai compendium. Aslrologiæ nova 
methoius, cum tabb. Ce Ms., qui compreild vingt-cinq 
pages in-folio à deux colonnes, n’est que (a reproduc­
tion d’un imprimé. Je n'ai donc rien à dire; Je me 
contenterai d'avertir les amateurs que l’année 1884 
sera terrible, suivant d’Ailly, k parce que le monde 
parvient alors au septième degré du Scorpion. »

T h a l è s  B e b n a b d .

LETTRES INÉDITES DE WEBER.
(s u i e  e t  f in .)

V I I I .

Dreado, 9 mars 1817.

Mon bon aiEH i' bèrb ,

J’ai reçu la lettre et celle de ta chère et spirituelle 
épouse. Tu ne saurais croire combien cette peinture de 
ta vie, de la pensée, de tes actions, m’est chère. Je 
l’ai parcourue bien des fois, et toujours J’ai senti l’im­
puissance où je suis de te répondre dans le môme sens. 
11 y a tant de choses'qui m’ont fait souffrir, que je re­
garde comme vaincues, et quo j ’aime à laisser dormir 
dans une espèce d’obscurité, ne regordant que devant 
moi ce qui me reste à faire, et U me reste lant de 
choses à faire I

En 1815, j ’étais d’une humeur sombre à tous égards, 
J ’allai de Munich à Augsbourg, où Je donnai un con­
cert avec Baermann ; J’étais accablé de besogne; le 5 
septembre, il fallut s’en retourner à Prague. C’est là 
que J’écrivis ma cantate, dont Je joins ici le texte. Je 
la fis exécuter pour la première fois le 22 décembre, 
avec succès.

‘Je m’affermissais de plus en plus dans ma résolution 
de quitter Prague, e t, par conséquent, il fallait re­
doubler d’activité. Je voulais laisser ma création dans 
un état qui fût digne do moi. En Juin 1816, J’allai à 
Berlin, de là à CarUbad ; à la fin de septembre, Je me 
démis de ma direction. Je me proposai de faire une 
grande tournée artistique, et partis pour Berlin, où Je 
vécus pendant trois mois renfermé dans ma chambre 
comme un anachorète, pour terminer uno foulo de 
travaux commencés. C’est là quo Je reçus, le 1 4 octo­
bre, ta lettre affectueuse du 26 septembre; mais, ainsi 
qu’une foule d'autres, elle dut rester sans réponse,
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pressé que j’étais par des affaires qui ne soufraient pas 
de remise.

J’étais sur le point de quitter Berlin pour me rendre 
à Hambourg, Copenhague, etc., lorsque je  reçus, de 
la manière la plus flatteuse, dos offres poUr Dresde, 
que j ’acoeptal. Jo voyais S’buvrir devant tnoi une 
vaste splibre d’activité; par moi, Dresde allait être 
doté d’une branche de l’art nouvelle, d’tm opéraofle- 
tnaiid; jusqu’alors on n’y avait connu que l'opéra ita- 
liën. Mais l’organisation d’une telle œuvre exige de 
l’activité, de la persistance et du temps. Je suis ici 
depuis le 13 janvier 1817; déjà plusieurs opéras ont 
été mis 8 la scène, et avec l’aide de Dieu nous conti­
nuerons. Tu vois que ma vie a été des plus agitées, et 
que jamais je n’arriverai au vêrltablo repos. Mais il ne 
faut paé non plus que j’y arrive; si je voulais qu'il en 
Rit autrement, je ne serais pas né pour 8lro artiste, et 
je remplirais mal ma vocation.

Du reste, mon âme est beaucoup plus calme et plus 
sereine qü’il y a deux ans. Je vis dans le doux espoir 
de m’unir, l’automne prochain, à une aiinable jeune 
personne, douée de toutes les qualités qui peuvent 
embellir et rendre heureuse mon existence. Que Dieu 
y donne sa bénédiction, sans laquelle tout n’est quë 
vanité! Le mariage est toujours choso hasardeuse ; 
heureux celui qui, ainsi que toi, a gagné le quine à 
cetto loteriel Je compterai parmi les plus beaux in­
stants do ma vie celui où jo pourrai quelque jour aller 
vous Surprendre.... DOnne-moi bientôt de tes nou­
velles. Dis-moi si tes chers enfants grandissent et se 
développent à ta joie, etc.

C. Makia d e  WEBER,
MaUre de chapelle au service du roi de Saxe 

el directeur de l'Opéra i'oyal allemand.

IX.

Dresde, S2 décembre 182Î.

Ali moment de mon départ de Vienne j’ai reçu ta 
chère lettre. Elle a été pour moi une excellente compa­
gne do voyage. Tandis que j ’étais assis dans un coin 
de la voiture et que les'contrées passaient rapidement 
devant mes yeux, les imagos de ina jeunesse, que tu 
retraces si b ien , passaient devant mon âme ; le sou­
rire, qui allait quelquefois jusqu’au rire , alternait 
chez moi avec la tristesse, qui parfois faisait couler 
mes larmes.

Par la pensée je  ris do nouveau dans ces beaux 
jours, où l’on se sent heureux de vouloir taut do 
choses, et où l'on se ligure que l’accomplissement doit 
en être magnifique ; que de fois mes plus ardents dé­
sirs, dont je croyais la réalisation impossible, ne sd 
sont-ils pas réalisés ! Néanmoins, dans ma conviction, 
je restais encore bien loin du véritable but, Combien 
peu j’éfais satisfait de ce qui parait suffire aux autres 1 
Crois-moi, un grand succès pèse comme une dette Sur 
l’îlme do l’artiste consciencieux ; jamais il ne s'acquitte

à son gré. Ce que l’expérience nous apporte, la dé­
croissance des forces de la jeunesse nous l’enlève :
1! he nous reste que la cbnsolâtion de nous dire qu’ici- 
bas tout est imparfait, et que Tort à fait de son mieux.

Avec quel bonheur j ’aurais été me jeter dans teà 
bras I mais je n’àl pas le loisir de fairé une excursion ; 
cependant je ne perds pas tout espoir: L’indisposition 
de mes collègues ne m’a pas permis de faire jouer mon 
bpérà fcet hiver à Vienne. J’eSpôre y téusSir pendant 
l’automne de 1 8 2 8 , et pour peu qu’il y ait de possibi­
lité, je  m’en irai au payé par SaltBoul^ et Munich; 
alors les tieux lieues ne m’empêcheront pas d’aller le 
tblK

Chez moi tout va bien. Après que ndî eSpéranceS ont 
été déçues qilatte fois, Dieu m’a entbj-ê lirt gros gât- 
çon, qui, sür les fonts, a reçu le nom do M ax, et qiit 
a une dent depuis le 1 " décembre; ttla Ibrrime nourrit 
elle-même; elle est hoilrcuse et bieh pottànte.

Mes relations S’améliorent do joür en jour dans ce 
pays-!è. J’ai eu des pourparlers avéc lés italiens, et 
j ’espère en Dieu quo désormais nous aurons la paix, 
que je n'ai jaihais troublée, quant à moi. Avec tout 
cela, ma sSnlé n’est paS des meiilébreS : les devoirs 
de ma charge, leé exigences du monde qui vont par­
fois juscjü’à l’iiiipudencB, me permettent à peine do 
m'occuper de mes propres travaux. Cela ihe fcause un 
vif chagrin ; car le moment de la composition eSt pOur 
moi le temps de la plus hautè joie, quoiqu’il porte 
au8?i eh lui ses douleurs ebmme toute création ot tout 
enfantement. Quant à l’effet ijuo produisent mes œu­
vres au dehors, H no m’est pas précisément indifférent, 
mais elles reviennent poser dbveint moi comme une 
chose étrangère, et qUi, au fond, ne me regarde plus.

Quand mes enfants sont nés, je lie IbS aime plus 
guère, et je suis une espèce de père dénaturé qui met 
ses mauvais garnements à la porto el les abafadunne à 
leur sort. Le succès extraordinaire qu’a obtenu le 
Freischütz est devenu un enUemi dangereux pour tous 
mes opéras suivants. L’attente du public s’exagère ou­
tre mesure ; et comme les gens, d’ordinaire, ne savent 
pas eux-mômes ce qu’ils veulent, on ne réussit presque 
jamais à  IBS Sâtisfaire. Mais à la volonté de bieu ; c’ést 
ma devise. En voilà assez pour aujourd'hui,

Ton vieux et fidèle ami pohr toujours,
C. M. DE W edbb.

Ici 86 termine ia correspondance de Weber avec 
M. Siisann, assesseur ou adjoint au tribunal criminel 
à Ried. Le recueil où nous avons puisé ces curieux 
documents ne contient que doux pièces écrites par 
M. Suzann en réponse à Weber. Elles n'olfront rien 
qui puisse en motiver la publication.

Les œuvres posthumes de Weber, qui sont restées S 
pou près inconnues en France, nous fournissent des 
délails intéressants sur quelques personnes qui figu­
rent dans sa correspondance avec l’ami de sa jeunesse. 
Voici entre autres ce quo Wober nous apprend au su-
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jet de ses relations avec l’abbé Vogler : « A Vienne, je 
fis connaissance avec plusieurs artistes distingués, 
notamment avec l’immortel Haydn et avec l’abbé Vo­
gler. Ce dernier, avec celte bienveillance qui caracté­
rise tout esprit vraiment grand et avec le plus pur 
désintéressement, s’empressa de m’initier aux trésors 
de sa science. Quiconque a  été à même, comme moi 
et quelques autres, d’étudier cet homme, qui joignait 
à une intelligence d’une trempe peu ordinaire une 
sensibilité profonde, et d'apprécier son immense savoir, 
ne pouvait s’empêcher de le vénérer et de lui vouer 
un souvenir impérissable; on lui pardonnait volon­
tiers, et l’on trouvait mémo tout naturels certains petits 
travers, certaines bizarreries de caractère qui dépa­
raient ses belles qualités, comme étant le résultat de 
son éducation, de son état et des attaques haineuses 
auxquelles il avait été eu butte.

> C’est d’après les conseils de Vogler que je me ré­
signai, non sans peine, à ne plus travailler pendant 
quelque temps à de grandes compositions ; que je con­
sacrai près de deux ans à l’étude assidue des œuvres 
diverees des grands maîtres, dont nous analysions 
ensemble la contexture, les idées et le mécanisme. A 
part quelques opuseuks, quelques variations et l'ar­
rangement pour piano de Sancovi, opéra de Vogler, je 
ne publiai rien pendant ces deux années.

* Je revis l’abbé Vogler peu de temps avant sa mort, 
à l’époque où il se consacrait tout entier à l’éducation 
musicale de deux élèves d’un grand talent, Meyerbeer 
et Gæasbacher. Dans leur société, je pus profiter de 
son expérience avec plus de fruit, ayant plus de ma­
turité dans l’esprit et étant plus apte à discerner la 
vérité. J ’étais occupé alors à  écrire la partition d’Abu- 
Hassan. Je ne vis plus Vogler qu’une seule fois quel­
que temps après; il prenait le plus vif inlérêt à mes 
travaux. Que sa cendre repose en paix! »

« oioicn

il C H A R LE S-IH IB IE  DE W EBER
EX I S 9 S .

Dans une ville des frontières de la Saxe vivait encore 
en <840 un estimable négociant, M. C***, connu par 
son beau talent sur le violon et par sa généreuse bien­
veillance envers les artistes, surlout les musiciens.

Il vénérait du plus profond de son cœur fous ceux 
qui s’étaient fait remarquer dans leur art ; Paganini et 
C. M. de Weber étaient pour lui l’objet d’un véritable 
culte.

Pour entendre les opéras de Weber il no craignait 
ni les déiwnses ni les fatigues qu’occasionnait encore à

cotte époque le voyage de **• à Dresde. Son unique 
regret était de n’avoir jamais pu se placer au théâtre 
de manière à voir à son aise l’illuslre compositeur. 
Quant à lui faire une visite, une tiraidiié excessive ne 
le lui permettait pas.

Un jour il venait d’arriver à Dresde ; son correspon­
dant lui avait mandé qu'on donnait Euryanths. C***, à 
qui le propriétaire de son hôtel avait indiqué la de­
meure de Weber, s’était établi en faco dans l’espoir de 
le voir à sa croisée. Les quarts d’heure s’écoulaient 
l’un après l’outre; il restait patiemment à son poste, 
s’appuyant à une maison située vis-à-vis de celle du 
maestro, dont son regard ne quittait pas les fenêtres.

Le ciel se couvrait de nuages : notre enthousiaste ne 
s'en apercevait pas; au loin, le tonnerre grondait, 
C*** ne s’en inquiétait pas : de grosses gouttes com­
mençaient à tomber, il ne bougeait pas. Lo musicien 
Schmiedel, un ami de Weber, venant à passer, re­
marqua C***, qu’il connaissait; il lui témoigna son 
étonnement de le voir ainsi planté dans la rue par une 
pluie d’orage; C*** répondit avec franchise.

Schmiedel le prie d’attendre un instant, monte en 
toute hâte chez le compositeur, et revient au bout de 
quelques minutes avec une invitation de la part de 
^\ebe^, qui, louché d’une si naïve admiration, se 
montra tout disposé à faire un gracieux accueil à l’en­
thousiaste diklim U .

—  Le cœur me battait lorsque j ’enlrai dans l'appar­
tement de C. M. de Weber, raconta plus tard C*** à 
un de ses amis; il se leva de son bureau et me reçut 
de l’air le plus affable. Je ne pouvais proférer une pa­
role. Weber me vint en aide.

— J’ai appris tout à l’heure, me dit-il en rian t, que 
vous aimez ma musique et que vous désirez me voir. 
Je ne souffriroi pas que mes partisans se laissent 
tremper par la pluie pour me voir; quant à mes adver­
saires, ils s’en garderont bien.

— Je sais le FreischUlz et Precio$a par cœur, répii- 
quai-je, et nous en jouons ou chantons journellement 
des morceaux dans ma famille. Aujourd’hui je suis 
venu dans l’espoir d’entendre Euryanthe, et je m’en 
fais une fête.

— Jo désire de tout mon cœur que vous goûtiez Eu­
ryanthe aussi vivement que Freiechülz, mais c’est tout 
une autre musique. Je me suis conformé à la volonté 
des sofants, qui m'ont blâmé d’avoir trop pensé aux 
profanes dans lo FreischUlz. Mon Dieu, je ne pensais 
alors ni à la foule ni aux connaisseurs ; je ne songeais 
qu'au poëme, qui avait toutes mes sympathies. Voilà 
bien les critiquesl ils nous supposent toujours dos 
vues égoïstes. Quand j ’écrivis le FreischUlz, je ne me 
doutais pas que ma musique deviendrait si rapidement 
et si profondément populaire. '

Je le priai de me permettre de jeter un coup d’œil 
sur son manuscrit. Weber, avec un sourire, me pré­
senta la partition d’Ofcéron; il élait occupé à en instru­
menter le deuxième acte.

vo
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— Ceci est pour les Anglais, poursuivit-il ; dans cet 
opéra j'ai repris mon ancien chemin; j ’ai cherché à 
faire des mélodies nettes et claires.

— Croyez-vous, mon vénéré maître, que les Anglais 
soient à même d’apprécier complètement votre mu­
sique?

— Sans aucun doute; une nation qui pendant de 
si longues années a entendu et admiré Haendel, qui 
joue sans cesse et partout Haydn et Mozart, se con­
naît à coup sùr en musique. Il n’y a pas de plus beaux 
Lieder populaires que ceux des Anglais. Entre nous, 
mou cher monsieur, plusieurs compositeurs m’ont plaint 
d’avoir à écrire pour un peuple aussi antj'musîcal que 
les Anglais, et ils seraient très-heureux s’ils avaient 
été chargés eux-mêmes d’une besogne aussi flatteuse. 
A l’un d’eux j ’ai répondu dernièrement : « Pourquoi 
donc empruntez-vous de cette nation barbare, comme 
vous l'appelez, l’air de Goi save the King, quo je vou­
drais bien avoir fait? »

Madame de Weber entra. Schmiedel prit congé; je 
voulais me retirer également,

— Restez avec nous si vous n’avez pas d’autre en­
gagement , me dit le maestro ; celui qui fait un voyage 
de deux jours pour venir entendre mes opéras, c’ost 
bien le moins quo je l’invite à dîner.

J’acceptai l'invitation avec bonheur. Weber me joua 
sur le piano des chœurs et des airs d'Obéron jusqu'au 
moment où madame de Weber nous pria de nous 
mettre à table.

Pendant le dîner, Weber fut très-aimable et très- 
causeur; il découpait lui-mème, versait à boire, et 
l'on voyait qu’il était Irès-aimé de sa femme et do ses 
enfants. Le vin ayant fini par me délier la langue, je 
lui avouai franchement que je me l’étais figuré autre­
ment, que je lui avais supposé de l'orgueil.

—  Je suis Ber, c’est vrai, répliqua-t-il, mais je ne 
suis point orgueilleux. J'ai un cœur, j ’espère que le 
Freischütz le prouve à quiconque en a un lui-même. 
Je sais qu’il y a des gens qui s’en vont disant que je 
porte la tête haute; — sans doute, quand j ’ai affaire à 
des sots et à des impertinents. Après le Freischiitz, 
comme ils sont accourus et comme ils m'ont donné des 
conseils i « sur la manière dont j’aurais dû faire autre­
ment ceci et cela! » Les chefs d'orchestre, que ne 
voulaient-ils blITer dans la partition de mon Euryanthe! 
Oui, dans ces occasions-là, je me redresse dans ma 
fierté. Mais c’est avec reconnaissance pourdes sympa­
thies sincères que je vais au-devant de ceux qui m'es­
timent; et jamais je n’oublie que tous mes talents 
viennent d’en haut.

C’était un jour de fête : Weber était obligé d’aller à 
l’église. De là, il se rendit au théâtre, où il dirigea 
l’opéra à'Euryanthe ; madame Funk fut admirable dans 
le rêle d’Èglanline.

Le lendemain, avant mon départ, j'écrivis à Weber 
quelques mots pour lui donner de nouveau l'assurance 
de mon entier dévouement ; en même temps je lui

envoyai le plus beau laurier qu'il me fut possible de 
trouver chez le jardinier de la cour, M. Seidel, — en 
retour de la plume que j ’avais prise sur le bureau de 
l’auteur de Freischiitz, et que je conserve parmi les 
objets les plus précieux que je possède.

Traduit de l’aUemand par J. DUESBERG.

LE COUSIN PAUVRE,
o o m É B i s  s »  u n  a c t s »

Personnagee.

SiR SiLVER LiGiiT, chevalier (fcnfgAi),
M. Jasper Hazelton, propriétaire.
Philippe Hazeltok, son fils.
W alter IIazelton, son neveu.
Hélène, fille de sir Silver.
Daue Brigitte, femme de charge.
Domestiques.

Costumes du temps de Georges I'^.

S c è n e  p r e m iè r e .

Le théâtre représente un beau salon gothique du château 
d'IIazelton; — une grande porte à ogive; — une 
porte plus petite;— une cheminée avec le feu allumé; 
— une, large fenêtre et des meubles antiques. Lors­
que la toile se lève, dame Brigitte donne des ordres 
aux domestiques qui arrangent les meubles.

Dame Brigitte. — Placez ce fauteuil dans ce coin... 
là. Placez cet autre près de la croisée. Tout ira bien 
comme cela. Maintenant, allez. Vous viendrez dans 
ma chambre recevoir d’autres ordres. Dépêchons- 
nous un peu, ou nous verrons arriver nos hôtes avant 
que tout soit disposé pour les recevoir! (Cesdomesliques 
sortent.) De fameux hôtes, ma foi 1 pour se donner tout 
ce mouvementl Un ancien négociant de la cité de Lon­
dres, chevalier de fraîche date, et sa fille. Voilà qua­
rante ans quo je suis dans ce château, fille, femme et 
veuve. Ah 1 si le bon M. Ambroise Hazelton avait vécu, 
on n'aurait jamais dit à  la femme de charge de se don­
ner tout ce mal pour de pareils personnages... et 
encore c’est lorsque le maître vient à peine d’arriver, 
lorsque rien n’est à sa place! Mais cela me serre le 
gosier, d’appeler Jasper Hazelton... mon maître. Ah ! 
s’il y avait une justice, je sais bien qui serait le maître 
du château d'Hazelton... Mais non, il faut qu’il se tire 
d’affaire comme il pourra, et qu'il reste le pauvre 
cousin Walter! Rien que d’y penser, tout mon sang 
bouillonne. Oui, vrail... Ahl si vous parlez du loup... 
Mais non, ce n’est pas lui, c’est M. Walter. (Entre 
Waller en campagnard, avec un bâton et une gibecière. 
Dame Brigitte le regarde avec affection.)
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S c è n e  I I .

WALTER, DAME BRIGITTE.
Waiter. — Ah I dame Brigitte! bonjour. Je me suis 

hûl6 de quitter la ferme aussitôt qüe ma tâche du 
matih a été terminée, pour tenir féliciter tobn oncle et 
mon cousin de leur retour.

Dame Brigitte attec ftumeur. — Vous aviez bien le 
temps.

W alteb — Mon oncle est-il visible? et Philippe?
Daub ÔsIgi+tÈ. —  Le maître s’est éfiferiné dans la 

bibliothèque pour y bouder tout seul, selon son usage. 
Son fils est par là , qui fait un tour de promenade, je 
suppose.

W alter. — Que je serai enchanté de les revoir I
Dame Brigitte à  demi-voix. —  Je n’en dirais pas 

autant.
W alter. — Vous plaisantez, j ’éspère, dame Bri­

gitte; car autrement vous me ftriez de la peine; mon 
onde est très-bon pour moi, et je l’aitiie.

Dame Brigitte. — Lui, boni hum! liii qui voua 
bourre et vous gronde pour rien du tout. Il attrait dù 
faire de monsieur Walter quelque chose dë mieuî qu’un 
simple fermier. Il vous traite comme son intendant.

W alter. —  Et ne dois-je pas savoir gré à mon 
bienfaileur de me mettre eh état dé lui rendre quelques 
légers services, pour acquitter en partie la dette de ma 
reconnaissance?

Dame Brigitte. — La dette de votre reconnaissance î  
Que lui devez-vous donc tant, je vous prie?

W alter. — Je lui dois tout ce que j’ai... tout ce que 
je  sais... tout ce que je suisl Ne m’appelle-l-il pas son 
fils? Ne me permet-il pas de l’appeler mon père? N’a- 
t-il pas été un père pour moi?... Ne m’a-t-il pas 
recueilli chez lu i, mol, pauvre orphelin sans feu ni 
lieu?

Dame BKigitte. — La patience m’échappe quand je 
vous entends parler ainsi, monsieur Walter! Et appre- 
hei-tüoi donc à qui la faute si vous étiez sans feu ni 
lied? Qui vous a enlevé l’héritage du domaine d’IIa- 
zeltonî

W alter. — Mon grand-oncle Ambroise avait le 
droit do disposer de sa propriété comme il l’entendait, 
et mon oncle Jasper était son neveu aussi bien que 
mon père.

Dame Brigitte. — Mais votre père était le neveu 
favori du vieillard et l’aîné des deux frères. Un premier 
testament avait été fait en sa fhveur, je sais cela, liioil 
et Si tout s’était passé comme...

W alter. — Brigitte, assez là-dessus 1 je ne dois plus 
vous écouter,

Dame Brigitte, — Allons, monsieur Waiter, ne vous 
fâchèz j)as ; il ne faut pas m'on vouloir ; je vous ai porté 
tout enfant dans mes bras. Je vous aime comme si 
vous étiez mon fils, et vous voulez que je me taise 
quand je soupçonne... {fFalter lui fa it un geste de 
reproche.) Eh bien, je ine tais ; mais vous ne m’empô-

eherez pas de penser tout ce quo je voudlai. (Elle 
grommelle à demi-voix.) — {Etdre Philippe llazelton 
habillé atîcc élégatKe.)

S c è n e  l l l »

PHILIPPE, WALTER, Dame BRIGITTE,
PiiiLiPPE. — Ah! Walter!
W alter affectueusement. — Philippe, je suis ravi 

de vous voir! (fis se serrent la matn.)
Philippe. — Dame Brigitte, j ’ai entendu dans les 

offices les domestiques qui vous demandaient.
Dame Br i g i t t e  passant à main gauche. —  Très-bien! 

très-bien! on y val on y va! Voici quarante ans que je 
suis au château, fille, femme et veuve; je sais mon 
affaire, je pense. Mais j’avais besoin de parler (d’un oir 
fier) avec monsieur Walter Hazellon. C’est une des 
dernières consolations d’une femme de mon âge que 
de pouvoir dire ce qu’elle a sur le cœur. {Elle %e 
retire en grognant.)

S c è n e  I V .

WALTER, PHILIPPE.

Philippe riant. —  Ab! ah 1 ah 1 la vieille grondeuse !
Son âge no lui a pas été certainement la consolation 
de grogner!

W a l t e r . — Oui; mais c’est au fond la meilleure 
femme du monde. Pardonnez-lui... Eh bien ! mon cou­
sin, et que dites-vous de cette grande ville de Londres!? 
Racontez quelques-unes de ses merveilles à un pauvre 
campagnard qui ne l’a jamais vue. Ce doit être une 
bien belle ville, la source de toutes les sciences! Je 
voudrais bien y  avoir été ; mais pourquoi le regretter? 
Je ne m'y trouverais probablement pas à ma place.

P h i l i p p e . — En effet, mon pauvre cousin Waller ! 
(le regardant et rtont de fionne humeur) car vous ôtes 
un peu en arrière de la mode ét vous avez encore toute 
la tournure primitive du campagnard... Il me semble 
vous voir faire le galant auprès d’une jolie dame... 
ah l ah!

W a l t e r  un peu blessé. —  Allons, épargnez-moi, 
mon cousin. Je sais que ce n’est pas là mon rôle. [Chan­
geant de conversation ouec «n ton plus gai.) Mais n'a­
vais-je pas OUI dire que vous deviez nous ramener à 
llazelton.,. une jeune dame de Londres?.

P h i l i p p e . —  Il pourrait bien être question d’une 
jeune dame, en effet.

W a l t e r . — Ah! est-elle belle? Je ne demande pas 

si elle est bonne et aimante, vous ne l’aimoriez pas 
sans cela.

PiiiLiPTE. — Ah ! ahl ah ! mon naïf cousin 1 C’est 
une dimoiselle charmante... une bérUiôro de la Cité 
qui roule sur l’or.

W a l t e r . — Et vous aime-t-elle ?
P h i l i p p e . — J'ose m'eu flatter un peu.
W a l t e r . — Duissiez-vous être heureux, mon cher 

Pbilippe! moi aussi jo rêve quelquefois à ce bonheur-

je

mt
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là , quand je passe une soirée d’hiver tout seul, au 
coin du feu... Oui, je r8ve aiors qu’une aimable com­
pagne ra’ 7  recevra quelque jour avec le sourire dans 
les yeux et de douces paroles sur les lèvres... (plus bas, 
d part) comme celle qUo j’ai entrevue ce matin 1 
(Hout.) Je crois entendre la voix des petits enfants, 
ces anges du foyer domestique... mais ce n’est qu’un 
rêve! Ce bonheur n'est pas fait pour moi... pauvre 
campagnard sans fortune.

PniLipre. — Bah 1 bah! mon cher cousin, vous n’y 
entendez rien... Peut-être voudrais-je être à votre 
piace; car alors je serais aimé pour moi-même, et 
je n’aurais pas la mortification de penser que je n’ai dû 
ma conquête qu’aux avantages de la naissance et delà 
fortune.

W alteb. — Heureusement, vous avez tout ce qu’il 
faut pour captiver le cœur d’une femme.

P h i l i p p e . — Vous croyez, mon cher W alter... Et, 
ma foi, s’il faut être franc, quand je me regarde dans la 
glace, jo pense, sans trop de vanité, que j ’ai autant 
de chances qu’un autre... plus que bien d’autres peut- 
être. (Zf piroiwffe sur ses talons.) Cependant, pour en 
être plus sûr... j’ai voulu mettre ma future à l’épreuve.

W alteB. — A l’épreuve! à quelle épreuve?... Quel­
que folie d’amoureux, je suppose; allous, faitos-moi 
votre confession.

Ph i l i p p e . — Dans le fait, c’est à vous surtout quo 
je dois la faire.

W a l t e r . — A m oi?
P h i l i p p e . — Oui; mais silence... une autre fois... 

mon père n’en sait rien encore.

S c è n e  V .

JASPER HAZELTON, PHILIPPE, WALTER.

M. Uazblton avec un accent affectueux. — Bonjour, 
Philippe. (Plus froidement.) W alter!... bonjour, 
Waltor.

W a l t e b  prenont la main de M. IJaieUon, et d’un 
air respectueux.— Mon bon père, soyez le biènvenu!

M. Hazeltos reliranl sa main. — Comment va la 
forme?

W a l t e r . — Tout va bien. Jo pourrai aujourd’hui 
même, si vous le voulez, mon père, vous soumettre les 
comptes de l’année.

M. H a z e l t o x . — Tout est en règle, je n’en doute 
pas; je connais votre diligence.

W a l t e r . — Je voudrais, en effet, mériter les éloges 
de mon bienfaiteur.

M. llAZELTON. — Bienfaiteur. Bahl babl no parlez 
pas de bionfaiteur. Vous ôtes le fils de mon frère .. 
mon fils d’adoption. C’est à moi qu’est échu l’héritage 
do la famille; mais devais-je oublier que vous faites 
partie de la famille?... Non; u’en parlons donc plusl 
je désire seulement que vous soyez content de votre 
situation. ^

W a l t e b . — Je le suis.

M. Hazeltos. — Et vous ne volidtiez pas faire outré 
chose que ce que vous faites?

W alter. — 11 fut un temps où j’aurais ph désirer 
êlre soldat pour servir mon pays.

M. Hazelton. — Ah I
W alter. — Mais j’ai contenu mon cœur iudociie; 

je Tai calmé par la réflexion. J ’ai une aiitre ambition, 
aujourd’hui. Je puis encore Servir mon pays en Hl’a- 
donnant à l’agrIeuKure; et si la guerre ^ là ta it, sf un 
ennemi osait débarquer sur noS plages... àlorS je Sau­
rais encore quitter le fer de la charrue pour l’épée, 
défendre les champs que j’aurais semés, combattre 
pour la maison où vous m’avez accueilli comme iln fils.

M- Hazelton. — J'aime à vous entendre parler 
ainsi, Walter. Nous ne sOmtnes heureux sur delta 
terre qu’en étant contents de notre sort. Cë bonheur- 
là ne s’acquiert pas avec les richesses, croyez-tiioi... 
(D’unaiVsouctettCD.)Peut-êlre les richesses,au contraire, 
nous en privent... mais assez... (SouptVa«t.) Je vou­
drais causer avec Philippe ; laissez-nous, Walter. (Tî'al- 
ter Salue Jlf. Bazellon, serre la niain à  PftfWppe et sort.)

S c è n e  V I .

M. HAZELTON, PHILIPPE.
M. Hazelton. — C’est un garçon qui n’a point d’i­

dées et qui n’en aura Jamais.
P hilippe. — Pauvre cousin Walter, il n’a pas la 

moindre connaissance du monde... mais c'est un cœur 
honnête.

M. Hazelton. — Il n’aurait jamais pu être bon à 
outre chose qu’à être ce qu’il est... un franc cam­
pagnard.

Ph ilippe . — Mais s’il est heureux ainsi I 
M. Hazelton. — C’est ce que je veux dire : mon 

prodigue de frère, s’il avait hérité de ce domaine, au­
rait bientôt mangé tout l’héritage, et son fils serait 
réduit aujourd’hui, qui sa it? ... à la mendicité... Il 
vaut mieux pour lui que les choses soient comme elles 
sont, — pour lui et pour noua tous, croyez-le bien... 
Je suis à l’abri de tout reproche^.

Ph ilippe . —  A l’abri de tout reproche, mon pèrë ; 
certainement, puisque vous avez une bonne conscience 
et (rtani) un riche domaine.

M. H a z e l t o n .  — Sans doute ; mais la fortune a des 
retours perfides, et c’est pourquoi, Philippe, je vou­
drais vous voir marié... bien marié. L’héritière de le 
Cité est riche, et son père, chevalier de fraîche date, 
ne serait pas fâché de s’allier à une famille plus an­
cienne. Vous l’avez vue, Philippe, pendarit que je fai­
sais mon excursion en EcosSe. Avez-vous fait votre 
cour? avez-vous su être aimable? où en êtes-vous en­
fin avec elle? Il faut que je le sache, puisque nous 
l'attendoDS ce soir.

Philippe sourfonf. — Vous me demandez si j ’ai su 
être aimable, c’estrà-dire si j ’ai su me faire aimer?

M. Hazblto.n , — Eh bien?
Philippe. — Oui et non. Elle m’aime et no m’aime
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pas... ou plutôt elle m’aime sans me connaître, ou 
plutôt elle me connaît et ne me connaît pas 1

M. H a ï e l t o n . — Je ne fus jamais fort pour deviner 
les énigmes, Philippe. Voulez-vous me dire le mot de 
celle-là ?

PiiiLipPE. — Il le faut bien; car le moment est 
venu où je dois révéler toute mon intrigue. Je tenais à 
connaître ce que je puis valoir aux yeux d’une jeune 
personne, moi, Philippe, et non l'héritier du château 
d’Hazellon, le fiancé officiel à qui la future est forcée 

■ de répondre out avec une timide révérence. Qu’ai-je 
fait? Je me suis dépouillé de l'élégance du jeune 
homme faghionable pour prendre le costume et les 
grâces rustiques de mon pauvre cousin Walter, à qui 
j’ai aussi emprunte son nom.

M . H a z e l t o n .  — Quelle est cette folie?
Ph i l i p p e . — Folie! dites-vous; mais non, sous le 

simple masque de mon pouore cousin, j ’ai joué si bien 
mon rôle d’amoureux que je suis sûr d’être aimé pour 
moi-méme.

M. H a z b l t o .v . — Vous avez donc déclaré votre 
amour ?

P h i l i p p e . — Par mes regards et mes soupirs... sans 
prononcer le mol d’amour... {M. Hazellun hausse les 
épaules), et maintenant vous devinez la délicieuse 
scène lorsqu’elle reconnaîtra son erreur... mais ne 
précipitons pas trop le dénoûment do ma comédie, 
de peur que la pauvre miss Hélène ne succombe à 
l'excès de sa surprise et de son ravissement. Ahl ce 
sera sublime I

M. H a z e l t o n . — Ce sera ridicule... et dès qu’ils 
seront arrivés, je veux apprendre au père et à la fille...

P h i l i p p e . —  Non, non... ne soyez pas si prosa'ique, 
mon père, ne vous mettez pas en travers de mon 
drame romanesque.

M. H a z e l t o n . — Vous voulez me rendre aussi fou 
que vous... faites donc comme il vous plaira. (Il sort.)

« c è n e  V I I .

PHILIPPE seul.
P h i l i p p e . —  C’est vraiment charmant de jouer le 

héros dans sa propre piècel Mais chutl Qu’est-ce qui 
vient? (On entend la voix de sir Silver Lighl), une 
voiture de poste... sur mon âme, c’est le vieux sir 
Silver avec sa fille. Déjà I les voici arrivés avant 
l’heure où ils étaient attendus. Vile doncl allons nous 

.habiller ou plutôt nous déshabilier pour mon rôle, dont 
j ’ai besoin de répéter encore la dernière scène... qui 
est aussi la plus intéressante. [Il sort précipitamment 
par la porte de gauche, et entrent sir Silver et sa fille 
Hélène avec un domestiç'ua.]

« c è n e  V l l l .

SIR SILVER LIGHT, HÉLÈNE.
SiB Si l v e r  L i g h t  a u  domestique qui sort. — Non,

non, ne nous annoncez pas. C'est inutile, j’aime à sur­

prendre mon monde... [A Hélène.) Mais il n’y a per­
sonne au salon. Nous sommes encore en avance. Tant 
mieux, tant mieux 1 J ’aime cela, moi ! J’aime à causer 
un peu d'émotion, au risque de causer aussi un peu 
d'embarras. La vie serait par trop monotone sans ces 
surprises que je fais aux autres et que je les invite à 
me rendre dans l’occasion.

H é l è n e . — Et cependant, mon père, vous soupirez 
toujours après le repos et la paix.

S ir  S il v e r . —  Sans doute. Je n’aime ni la guerre 
ni les agitations politiques. Au dedans et au dehors, il 
me faut avant tout la sécurité. La baisse des fonds pu­
blics et des actions industrielles est chose trop sérieuse. 
Mon goût pour les surprises se satisfait à moins de 
frais. Par exemple, je serais très-fâché de savoir le ma­
tin ce qu’on nous servira le soir à dîner. Chaque nou­
veau plat est pour moi une surprise agréable dont je 
sais doublement gré au chef de cuisine.

H é l è n e . — Votre philosophie vous rend heureux, 
mon père; je la trouve admirable... Mais le chapitre 
des accidents ..

S ir  Sil v e r . — Je ne m’en effraie pas. Vous faites 
allusion à celui de ce matin. Nous voici sains et saufs. 
C’est encore une agréable surprise après avoir été 
versés sur le bord d'un fossé. Notre voiture elle-même 
est à peine endommagée. Sans mon désir do sur­
prendre M. Hazelton, nous aurions pu nous en servir 
au bout d’une heure au lieu de louer la chaise de 
poste qui nous a conduits jusqu’ici. Mais vous-même, 
Hélène, vous avez élé bien vite rassurée, et tout à 
l’heure encore vous me disiez que celte aventure du 
voyage serait pour vous le texte d’une épître à votre 
amie de pension miss Anna Dormer.

H é l è n e . — J’avoue qu’en effet j’ai été, comme vous, 
agréablement surprise de l’accueil qui nous a été fait 
dans celte ferme où nous sommes entrés pendantqu’un 
des postillons allait chercher les chevaux au relais du 
village. J’ai admiré la maison elle-même, d’abord, 
avec son pittoresque manteau de lierre; puis ses 
domestiques si empressés et si sûrs, disaient-ils, d’être 
approuvés par leur maître; cette pièce si simplement 
meublée, et cependant si propre, où ils nous ont fait 
asseoir ; ces livres qui indiquaient que nous étions chez 
un fermier qui sait trouver le temps de s’instruire, et 
efin le fermier lui-même, accourant pouf nous offrir 
ses services; ses manières à la fois si naturelles et si 
polies, sa...

Sin S il v e r . — Sa bonne mine, n’est-ce pas? Allons, 
petite coquette, cela ne gâte rien quand un fermier 
qui a de bonnes manières est en même temps un joli 
homme.

H é l è .n e . — Ce n'est pas à sa bonne mine que je 
pensais, mon père, mais â cette mendiante qui, lors­
qu’il nous a accompagnés jusqu’à notre voiture, l'a 
salué de ses bénédictions avec une telle sincérité dans 
l'accent de sa voix, que vous m’avez dit vous-même, 
après avoir pris congé de li* : « Ce jeune homme n’est

esl

Ayuntamiento de Madrid



L E S  M O D E S  P A R I S I E N N E S . 1751

ez

pas seulement très-poli, il doit être très-charitable et 
très-populaire dans le canton I » .

SiB SiLVER. — Je le pense. Dans la Cité, nous igno­
rons 0 8  va l'argent que nous donnons pour les mal­
heureux ; nous faisons l'aumône par ostentation , pour 
inscrire nos noms sur une liste de souscripteurs titrés...
A la campagne le riche a ses pauvres qui le connais­
sent et lo chérissent. Mais, ma chère Hélène, vous 
aussi, qui êtes à Londres une de nos dames do charité, 
vous pourrez bientôt, si vous le voulez, avoir ici vos 
pauvres comme une noble châtelaine. Malgré toute 
ma passion pour les surprises, il en est une que je n’ai 
pas osé vous faire. Vous savez que c’est pour une 
entrevue que nous venons chez mon ami Hazelton ; 
vous avez assez longtemps désespéré tous vos préten­
dants de Londres, qui vous semblaient les uns trop 
vieux, les autres trop jeunes. Sr vous n’avez pas d’ob­
jection contre celui-ci, il faudra en finir, et au lieu 
d’acquérir le domaine que nous sommes invités à venir 
visiter dans ce comté, je compterai votre dot en beaux 
billets ;de banque que votre mari placera comme il 
voudra, après m’en avoir signé un reçu pour la régu­
larité de nos comptes.

Hélène. — Je vois, mon père, que mon mariage 
est pour vous une affaire de commerce.

SiR SiLVER. — Pas précisément, ma fille, et je ne 
doute pas que lorsque le futur vous aura vue, il ne 
devienne très indifférent à la dot; mais jusqu'à présent 
je me permets de croire que c’est à moi, votre pro­
saïque père, plus qu’à vous, que l’on a fait la cour.

Hélèn e . — C’est cependant vrai, et je trouve même 
que c’est de votre part beaucoup de modestie que de 
conduire ici votre fille au lieu d’attendre à Londres la 
visite qu’on vous avait annoncée.

Sir Silver. — La lettre que nous remit Walter 
Hazelton m’a paru jusqu’ici une excuse suffisante; 
mais, à propos, nous allons retrouver ici ce pauvre 
jeune homme, si gauche, si timide et si sentimental I 
pendant huit jours, j’ai cru vingt fois le surprendre à 
vos genoux, tant il paraissait épris de vos charmes... 
Hélène 1 j ’ai eu môme quelque idée que vous éprouviez 
pour lui... une pitié... dangereuse...

Hélèn e . —  J’avoue qu’il m’intéressait.
SiH S ilver. — Hélène 1 et c’est aujourd’hui que 

vous m’en faites l’aveu I Quoil réellement, vous com­
menciez à aimer ce pauvre W alter? Mais alors...

H É L È N E . — Je ne dis pas que je l’aimais... Quoique 
je ne vous cache pas qu’il m’intéresse vivement, je 
vous le répète... Mais c’est mon secret...'Voulez-vous 
me permettre de ne pas vous le révéler encore ? (£n 
souriant.) Qu’il vous suffise de savoir que je vous pré­
pare une surprise. Serez-vous content?

S ir Silver. — En vérité, Hélène 1... Heureusement, 
je vous sais uno fille sage... Je consens à ne rien savoir 
jusqu’au moment d’ôtre surpris... Je m’en rapporte à 
vous. {Entre Philippe Ilatelton. I l  est plus simplement 
habillé que dans la scène où il a paru une première fois;

et lorsque Hélène le regarde, i l  affecte un air senti­
mental.]

Sc«*ae 1X<

SIR SILVER LIGHT, HÉLÈNE, PHILIPPE.
Ph il i p p e  soluont. — Mon Irès-honorab’e am i. sir 

Silver Light, et la belle Hélène... j ’apprends à l’instant 
votre arrivée.

H é l è n e  tressaillont. — Ah I monsieur Walter 
Hazelton !

P h il i p p e . — Vous daignez me reconnaître? Vous 
n’avez pas tout à fait oublié le pouure Waller?

HÉLÈNE. — Quoil au bout de trois joursl... J'ai 
meilleure mémoire que vous ne pensez, M. W alter, et 
je  suis charmée do vous retrouver chez votre oncle.

Ph i l i p p e . — Que de bonté!

S ir  s  l v e r  à part. —  L’ennuyeux personnage avec 
son air sentimental! Que fait-il ici? (Haut.) Bonjour, 
jeune homme 1

P h i l i p p e . — Excellent sir Silver Light, en vous 
revoyant avec votre charmante fille, je crois être en­
core à  Londres où, grâce à votre bienveillant accueil, 
je nageais tous les soirs dans un océan de bonheur!

SiR S il v e r  ù part. — Que ne l’y es-tu noyé... c'est- 
à-dire dans l’eau salée du véritable Océan.

P h il i p p e . — Vous rappelez-vous cette soirée où 
vous daignâtes me prier de vous faire une lecture? 
Quelle touchante histoire que celle de cet infortuné qui 
mourut d’un désespoir d’amour 1

H é l è .n e . — Je m'en souviens; mais je  me permis 
de ne pas admirer autant que vous ce roman extrava­
gant, et je réservai mes larmes pour une meilleure 
occasion.

P h i l i p p e . — Un roman extravagant !
H é l è n e . — L’homme a des devoirs trop sérieux à 

remplir ici-bas pour qu’il puiœe sans crime s’aban­
donner à un désespoir si déraisonnable.

P h i l i p p e . — Quoi, miss Hélène, avez-vous si peu 
do pitié des souffrances du cœur? Mais si nous ne pou­
vons atteindre à celle qui réalise l'idéal de uotre 
jeunesse ?

H é l è n e . — Il vous reste, messieurs, votre liberté, 
votre indépendance; le monde entier vous est ouvert. 
Vous avez votre pays à servir, des infortunes plus 
irréparables que les vôtres à consoler. Vous pouvez 
encore être heureux ou faire des heureux; tandis 
qu’üne pauvre femme... Mais je crois que je feis de la 
morale... C’est assez.

Sin S i l v e r . — Au contraire, ma fille, continuez; 
vous venez de parler comme un livre... Où avez-vous 
trouvé ces belles phrases? AhI j’y suis, au théâtre... 
Et qu’on dise encore que ce n’est pas une bonne école I

Ph i l i p p e . — Je vous trouve bien sérieuse, miss 
Hélène, vous que j’avais vue si gaiel...

H é l è n e . — N’est-ce pas le privilège de la femme de 
changer d’heure en heure?

Ph i l i p p e . — Puis-je espérer du moins que, dans vos
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phangentenU, vous conserverez vos bons sentiments 
pour le pauvre cousin W alter?

Sra SiLVER s'approchant de lui. — En ce qui me 
concerne, mon cher monsieur Walter, mes sentiments 
pour vous sont loiyours les mêmes, si cela peut vous 
faire plaisir. (A part.) L'ennuyeux fat!

Ph il ippe.—  Mais la belle Hélène ne m’a  pas répondu.
Hélène. — Je ne dis pas ce que je pense, monsieur 

Waller. Vous pouvez donc me croire lorsque Je vous 
déclare que personne ne désire plus que moi de vous 
voir heureux.

Ph il ippe  s’inclinant. —  Je vous remercie. [A part.) 
Bravol tout va bien. [EnireM. J. Hazeltm.)

Pa l g r -w e  S im p s o n .

{La suite au numéro prochain.)

CHRONIQUE THEATRALE.

T héâtre  im p é r ia l  o e s  I t a l i e n s . R éouver tu re  : Semi- 
r a m id e .

Voici la seconde année qu’un directeur habile et cou­
rageux, M. le colonel Ragani, entreprend de livrer le 
combat. Il se présente celte fois avec une expérience 
acquise dans une campagne bonorable : l’année der­
nière il avait ramené à lui beaucoup de partisans. Sa 
troupe se composait d'une vieille et d'une jeune garde, 
qui lui coûtait fort cher, miis qui lui a rendu de bons 
services, ceux-ci par leur nom, ceux-là parleur talent. 
Cette année, plus de vieille garde, presque tous artistes 
jeunes et nouveaux, et pour commencer, voici un des 
chefs-d’œuvre du grand maître, dans lequel trois dé­
buts s'accomplissent à la fois.

Est-ce pourtant bien une débutante, madame Bosio, 
que nous avons vue d’abord apparaître sur ce même 
théâtre en <849, et puis passer au Grand-Opéra fran­
çais , pour revenir à la scène italienne î  Non sans 
doute, et la cantatrice nous était d’avance trop connue 
pour qu'il fût possible d’élever le moindre doute sur 
sa réception. Madame Bosio chante à ravir, avec une 
voix charmante et une méthode exquise. Elle possède 
toutes les qualités nécessaires pour exceller dans Se- 
miramide, sauf la majesté, l’ampleur de la démarche 
et du geste. C’est plutôt une Rosine qu’une reine, et 
surtout une reine d’aussi terribles mœurs que la veuve 
do Ninus.

Une certaine renommée avait précédé madame Bor- 
ghi-Mamo, qui s’est montrée à noue sous le costume 
d’Arsace. La renommée n’avait pas menti : madame 
Dorghi-Mamo a de la voix et du talent. Elle est petite 
de taille, et pour qu’Assur frémit à son aspect, il fau­
drait qu’il y mit do la bonne volonté ; mais le public ne 
se préoccupe guère do ce défaut, commun à la plupart 
des Arsaces passés et présents. Madame Pisaroni ra­
chetait l'exiguïté de la taille par la puissance do la

voix. Celle de madame Borghi-Mamo a plutôt le timbre 
du mezzo-soprano que du coutrallo; son intonation 
est toujours juste, sa vocalisation facile, plus facile 
qu'énergique, et c’est là son plus grand défaut, ce qui 
ne l’empêche pas de pouvoir prétendre à un rang dis­
tingué dans sou emploi. Le public ne lui a pas mar­
chandé ses suffrages : dès sa cavatine d’entrée, il lui a 
fait l’accueil le plus ûattour ; au second acte, les bravos 
se sont également partagés entre elle et madame Bo­
sio, dans le délicieux duo dont elles ont été obligées de 
répéter Tandante.

Nous arrivons à Gassier, qui débutait dans le rôle 
d’Assur. Gassier est un Français, un enfant de notre 
beau département du V ar, un élève de notre Conser­
vatoire de Paris. En \ 844, dans un même concours, il 
remportait les premiers prix de chant, de grand opéra, 
d’opéra comique. Quelques mois après il débutait 
au théâtre Favart dans un opéra d’Auber, la Barca- 
rôle, avec ses camarades d’études, Chaix et mademoi­
selle Delille. L’opéra ne fut pas heureux; les débuts 
furent entraînés dans sa destinée. Chaix s’en alla bien­
tôt mourir de la fièvre jaune au Brésil; mademoiselle 
Delille partit pour la province, et Gassier pour l’Ilalie, 
pour la Sicile, pour l’Espagne. Enfin le voici qui nous 
revient, après dix an s , dans la force de l’ége, de la 
santé, du succès. Il est rare de trouver une voix de ba­
ryton plus franche, plus ronde, plus juste, plus agile 
que celle que possède Gassier. Comme chanteur, U est 
de la race des Tamburini, avec un peu moins de mor­
dant et de grave. Dans le rôle d’Assur, qui demande 
une basse-taille, il pèche par le même défaut que ma­
dame Borghi-Mamo dans celui d’Arsace. Ce sont deux 
voix qui ne descendent ni assez bas, ni assez fort ; elles 
ont un rez-de-chaussée, mais pas de cave. Gassier n’eo 
a pas moins été reçu avec une faveur décidée, applaudi, 
acclamé, rappelé, il n’y a rien eu que de très-raéritû 
dans son triomphe.

Le ténor Lucchesi, que nous avons vu si brillant na­
guère dans Mathilde di Shabran, dans Cemrentola, 
faisait une rentrée bien modeste dans le rôle d'Idreno; 
mais si l’on avait peine à reconnaître sa figure sous la 
couleur mauresque dont il l’avait brunie, on a reconnu 
sa voix dans les exercices de vocalise placés par Rus- 
sini au début do son œuvre, comme pour préparer les 
chanteurs qui auraient négligé d’en faire le matin avant 
de sortir de chez eux.

Flo ren za ,  d an s  le  rôle d u  g rand  p r ê t r e ,  a  largement 
dép loyé sa voix sonore e t  ro bus te ,  m ais  u n  p eu  dure .

En résumé, la représentation a été belle et complète. 
Le chef-d’œuvre a rencontré rarement un aussi bon 
nombre d’artistes de premier ordre, égaux entre eux et 
produisant un harmonieux ensemble. L’orchestre a par­
faitement rempli sa lâche sous la main vigoureuse et 
ferme de M. Bonetli ; les chœurs méritent aussi une 
mention.

L é o p o l d  D a n ie a u .

Ce
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